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LE SECRET DES ROIS DE FRANCE

ou

LA VÉRITABLE IDENTITÉ DARSÈNE LUPIN

VALÈRE CATOGAN





PRÉFACE

Il nous a paru piquant dannexer à LAiguille creuse, Le Secret des rois de France ou la Véritable Identité dArsène Lupin, de Valère Catogan.

«Valère Catogan» est une anagramme. Comme «Arsène Lupin», on le verra. Mais, et voilà qui déroute le chercheur, ce nest pas celui dun prénom et dun nom. À force de chercher en déplaçant les lettres, on finit par découvrir que cest celui dun titre: «avocat général».

Valère Catogan nest autre que lavocat général Raymond Lindon qui eut recours au pseudonyme quand il voulut sévader du prétoire vers lhistoire romancée. Devant les juridictions civiles comme devant les cours criminelles, il a connu maintes affaires mystérieuses, pathétiques ou parfois cocasses, mais cest ailleurs que dans lexercice de sa profession quil a trouvé loccasion de sintéresser à Arsène Lupin.

Depuis longtemps, il est un fidèle habitué dÉtretat pendant les vacances. Cest ainsi quil a beaucoup connu Maurice Leblanc et la vu à lœuvre. Et cest ainsi également quil connaît à fond toutes les singularités topographiques de la région comme tous les détails de lhistoire de la localité.

Quon ne croie pas que son petit ouvrage soit œuvre de pure imagination. Bien au contraire, les éléments authentiques, références absolument exactes et faits vécus y abondent. Lui-même, quand on linterroge, avoue ne plus savoir, tant elles sont mêlées, quelle est la part de la vérité historique et quelle est celle de lenjolivement. Dailleurs, cest toujours celle-ci, dit-il, qui est la plus vraisemblable. Bien mieux, alors quil avait imaginé de toutes pièces tel détail de laventure, les études historiques publiées postérieurement lui ont révélé que son imagination nétait que prescience et que les faits sétaient passés, en réalité, comme il les avait inventés.

Au fond, il a écrit la suite de LAiguille creuse selon les méthodes des Trois Mousquetaires.

Nous avons pensé que Maurice Leblanc, à cent lieues de se douter quil ferait des émules dans la magistrature, se serait amusé le premier au phénomène et de son résultat.

MAURICE RENAUT {1}


AVANT-PROPOS

Lhistoire de lextraordinaire série de révélations que constitue le présent ouvrage commence le 5août 1951. Ce jour-là, la ville dÉtretat, bien connue pour ses falaises crayeuses si curieusement découpées, était en liesse. Dans une grande fête costumée, et agrémentée dune pittoresque cavalcade, on célébrait le souvenir de quelques grands peintres qui, par leurs pinceaux et leurs palettes, avaient immortalisé les fameuses falaises, et celui de Maurice Leblanc, lhistoriographe dArsène Lupin qui, par son roman LAiguille creuse, avait ajouté à la consécration du célèbre rocher placé à lentrée de la baie.

Le cortège officiel, avançant sur le front de mer, était arrivé devant un grand lampadaire, et un homme, jeune encore, dévoilait une plaque qui y était fixée. La plaque portait les mots «Terrasse Maurice-Leblanc» et lhomme était Claude Leblanc, le fils du romancier.

Au moment où, perdu dans la foule, japplaudissais à lhommage ainsi rendu à celui qui avait enchanté ma jeunesse, mon voisin, un vieux monsieur, à cheveux blancs, svelte et racé, vêtu avec une élégance un peu désuète, saffaissa. On le porta sur un banc; au moyen de quelques tapes, on le ranima et on lui demanda où il habitait.

À Paris.

À Paris! Mais ici, vous êtes à lhôtel?

Non, je suis venu pour la journée; je tenais à être là… pour Maurice Leblanc.

Le trait métonna. Moi aussi, jétais venu le matin de Paris pour la fête, mais je navais que quarante-cinq ans et une voiture; alors que manifestement ce monsieur, qui devait en avoir soixante-dix, était venu par le train.

Tant dattachement à lœuvre de Maurice Leblanc me toucha. Ce vieillard devait, autant que moi, sêtre passionné pour 813, Le Bouchon de cristal, les combats contre Herlock Sholmes. Et une sympathie soudaine mentraîna vers lui.

Si vous le voulez, monsieur, je rentre à Paris en voiture tout seul, je puis vous emmener.

Il me dévisagea et, soit lassitude, soit confiance, acquiesça.

Pendant les quatre heures de route que dure le voyage dÉtretat à Paris dans une quatre-chevaux, on peut sen dire, des choses. Et jappris ainsi que mon vieux monsieur, le baron Romain Le Mogast, était un singulier personnage.

Il était content quon eût donné le nom de Maurice Leblanc à une terrasse, bien sûr! Et dailleurs, il avait fait quatre heures de train pour assister à lévénement. Mais il estimait que la terrasse aurait dû être baptisée du nom dArsène Lupin. Car, disait-il, Leblanc navait fait que raconter; tandis que Lupin avait imaginé et accompli ses prouesses.

Eh oui, il soutenait dur comme fer que Lupin avait vécu et, tenez-vous bien, quil lavait connu!

Parvenu à ce point de notre entretien  entre Foucart-Alvimare et Yvetot exactement , je crus que javais affaire à un maniaque.

Mais de nouvelles surprises mattendaient. À Notre-Dame-des-Champs, japprenais que lui, Lupin et Maurice Leblanc sétaient trouvés ensemble entre 1876et 1880au lycée Corneille à Rouen. Et quand la descente de Barentin fut achevée et quil neut plus à craindre de me voir, sous le coup de la surprise, entrer dans les maisons du virage, il me déclara quil se considérait du reste comme le demi-frère dArsène Lupin.

Nous sommes frères consanguins, disait-il, mais non utérins. Mais nattendez pas que je vous dévoile le nom de notre père…! Vous en sauriez trop.

Sur sa généalogie, je nen pus rien tirer de plus. Mais sur lœuvre et la vie de Maurice Leblanc, comme sur lexistence, affirmée mordicus, de Lupin, quelle abondance de détails!

Il citait les premiers romans de Leblanc, inspirés de Maupassant, lattachement de sa famille pour sa Normandie, lune de ses sœurs Georgette Leblanc installée à Jumièges, une autre à Tancarville, lui-même toujours fidèle à Étretat.

Il évoquait les premières amours de Lupin au quartier Latin, les inquiétudes renouvelées de la vieille Victoire à chacune des aventures de son enfant, et les après-midi merveilleux passés dans le jardin des Leblanc quand Lupin faisait à son demi-frère et à lhomme de lettres le récit de ses derniers exploits.

Un jour, Ganimard est arrivé, se doutant bien de quelque chose, et Lupin passa deux heures au fond dun puits dans une cachette où depuis, pendant lOccupation, les gardiens de la villa dun Américain dissimulèrent toute une cave de champagne et de whisky.

Arrivé à Paris, le soir vers dix heures, mon baron ne se ressentait plus de son indisposition de laprès-midi et moffrait, pour finir la soirée, de monter chez lui boire une fine Napoléon dont Lupin lui avait donné vingt-quatre bouteilles venant en droite ligne du château des Tuileries.

À minuit, je le quittai, la tête enflée de surprises et le palais merveilleusement parfumé; le lendemain, en me réveillant, je massurai que javais eu affaire à un de ces vieux originaux nés au siècle de la fantaisie offenbachique et qui sétait plaisamment moqué de moi.

Cependant, au premier jour de lan qui suivit, en 1952, et de même en 1953, je reçus du baron Le Mogast une carte de bons vœux et de remerciements renouvelés pour le retour du 5août 1951.

Et puis en février 1953, je connus une nouvelle surprise. Jétais allé au musée Carnavalet visiter lexposition des collections particulières quand je tombai en arrêt, dans une des dernières salles, devant une toile de Claude Monet représentant ma chère falaise dAval, et sous laquelle une étiquette dorée portait la stupéfiante inscription que voici: LAiguille creuse à Étretat.

LAiguille creuse par Claude Monet! Quelle hérésie! Claude Monet peignait à Étretat entre 1875et 1885et cest en 1910que Maurice Leblanc lançait lidée, purement fantaisiste, que laiguille pouvait être creuse.

Il nest rien à quoi je sois aussi sensible quà une erreur historique.

Quand jétais en seconde au lycée, je fis toute une histoire à loccasion dun thème latin tiré dun passage du Télémaque de Fénelon où celui-ci parlait de chevaux à Ithaque alors que, tout le monde sait cela, Homère a précisément souligné que le trait remarquable de lîle dIthaque, cest quelle ne contenait pas de chevaux.

Et dix ans plus tard, quel esclandre dans un cinéma de Saint-Étienne où passait un film américain dont laction se déroulait en France, sous la Révolution; jeus la patience et le courage daccepter dincroyables anachronismes vestimentaires tel quune MmeRoland en toilette Directoire, mais quand apparut un personnage qui, après avoir été député à la Constituante, létait encore à la Législative, je demandai le remboursement des places avec une ardeur qui me conduisit, en compagnie de quelques autres personnes, au commissariat le plus proche.

Aussi, devant LAiguille creuse de Claude Monet, mon sang ne fit quun tour et je demandai à être conduit auprès du conservateur.

Linstant daprès, je lui exposai le ridicule de son inscription.

Je partage, monsieur, me dit-il, je partage entièrement votre sentiment. Et je ne suis pas responsable de ce pataquès. Cest le propriétaire de la toile qui a exigé le texte qui vous indigne.

Et peut-on savoir qui est ce béotien?

Assurément, monsieur, rien de plus facile. Et consultant son catalogue: cest le baron Le Mogast.

Pour le coup, jen demeurai pantois.

Et le lendemain, je me rendis chez le baron. Pauvre homme, il était bien changé. Les traits creusés, mal rasé, tristement affalé au fond dune bergère, il me reçut avec un pâle sourire.

Je nen ai plus pour longtemps, dit-il, comme je prenais de ses nouvelles. Ma vieille carcasse nen veut plus; mais quoi, je nai pas à me plaindre, jaurai eu mon temps sur la terre. Asseyez-vous, cher monsieur, et dites-moi ce qui me vaut le plaisir inattendu de votre visite.

Rien, lui dis-je, que le souci de votre santé, et le désir de saluer le propriétaire de LAiguille creuse.

Ah, dit-il, vous êtes allé à Carnavalet? Quen pensez-vous, de mon Monet?

Très beau.

Nespérez pas que je vous le lègue, jeune homme; je lui réserve une autre destination; du reste, pour vous, ce sera autre chose…

Ce jour-là, je nen pus tirer plus.

Mais trois semaines plus tard, une lettre de MeBarbotoux, notaire, 67, rue Coquillière, à Paris, minvitait à passer à son étude pour remise dun legs. Et de ce digne tabellion je reçus, scellés dans un portefeuille de cuir armorié, un manuscrit et une lettre.

Voici le texte de la lettre:

«Mon cher Sauveteur,

« Je vais bientôt mourir. Et mourir sans descendance ni famille. Personne ne me conduira à ma dernière demeure. Et mes biens iront à différentes œuvres. Mais je ne veux pas quon ensevelisse avec moi le lourd secret que je suis le dernier à détenir.

«Vous mavez spontanément témoigné tant de sollicitude en une circonstance qui a marqué dans ma vie, vous portez tant dintérêt passionné à lexistence dArsène Lupin que je veux vous confier ce secret.

«Dailleurs, après tout, jai quelque lieu de craindre que certains étrangers soient près de le découvrir et je voudrais, sil en était ainsi, quils nen profitent pas au détriment de notre pays, à lhistoire duquel il est intimement lié et dont il a parfois assuré le destin.

«Cest à vous que je transmets cet héritage qui vient du fond des siècles et qui jusquà moi sest transmis de souverain en souverain.

«Soyez-en digne.

«ROMAIN LE MOGAST»

Et voici ce que contenait le manuscrit:


CHAPITRE PREMIER
LAiguille a son secret, la plage a son mystère

Depuis quau début de ce siècle, Maurice Leblanc a fait paraître son roman, beaucoup de gens sont troublés par le mystère de lAiguille dÉtretat. Est-elle creuse? Les uns, les plus jeunes  sont-ce les plus fous ou les plus sages?  en sont persuadés. Les autres se moquent et mettent en doute jusquà lexistence dArsène Lupin, prétendant que Maurice Leblanc aurait trouvé un nom à ce personnage imaginaire à loccasion délections municipales à Paris en 1906auxquelles se présentait un nommé Arsène Lupin. Combien de fois nai-je pas entendu cette fable!

Il faut en convenir, chez nous, les légendes ont la vie dure.

De fait, laiguille est creuse et sa destination est bien celle que fait apparaître louvrage de Maurice Leblanc, écrit daprès les confidences dArsène Lupin. Mais si grands quaient été chez Lupin le goût de laventure et le plaisir de se mettre en valeur, ils nétouffaient pas le sens de la prudence. Et si, dans son récit, Lupin a dit à Leblanc la vérité, il ne la pas dite toute, ni rien quelle.

Un examen objectif de la substance du livre fameux va le faire apparaître.

Le volume souvre sur le récit dun cambriolage commis par Arsène Lupin dans un château normand. Un détective amateur se mêle à lenquête: cest un élève de rhétorique au lycée Janson-de-Sailly à Paris, le jeune Isidore Beautrelet. Les événements le mettent en possession dun papier qui est manifestement le morceau déchiré dune feuille plus grande, sur lequel sont écrits des points et des chiffres. En voici la reproduction, telle que la fait Maurice Leblanc: 
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Beautrelet observant quaucun des chiffres nest supérieur à 5, cest-à-dire au nombre de voyelles dans lalphabet, remplace chaque chiffre par la voyelle correspondante et transforme le libellé mystérieux comme suit:
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La dernière ligne, qui ne comporte que 6consonnes inconnues contre 8voyelles connues, paraît à Isidore comme la plus simple à déchiffrer; et de fait, il se rend compte que lavant-dernier mot ne peut être quaiguille, et que le dernier ne peut être que fleuve, preuve, pleuve ou creuse. Étant donné le mot précédent, seul le mot creuse peut donner à la dernière ligne un semblant de sens. Et Isidore Beautrelet en conclut que le papier fait état dune aiguille creuse. Mais quest-ce que cette aiguille creuse?

Le jeune rhétoricien fait alors une seconde remarque; cest que le dernier mot de la deuxième ligne ne peut se lire que demoiselles. Or comme deux jeunes filles habitant dans le château cambriolé viennent de disparaître mystérieusement, il en infère que les mots aiguille creuse doivent avoir un rapport avec ces demoiselles, et que ces mots désignent vraisemblablement le lieu où Arsène Lupin les séquestre.

Le hasard  ce grand auxiliaire des détectives et surtout des auteurs de romans policiers  le met sur la route dun château appelé le château de lAiguille et situé dans la Creuse. Il ne doute pas quil y trouvera les jeunes filles, et de surcroît son propre père qui, sur ces entrefaites, a été lobjet dun enlèvement. Et en effet, entreprenant avec un ami de tromper la surveillance des gardiens du château, il parvient à libérer les prisonniers.

Hélas! au moment où il croit avoir triomphé dArsène Lupin, celui-ci fait paraître dans un grand journal un long et passionnant article où le gentleman-cambrioleur expose que Beautrelet sest fourvoyé, sest laissé abuser par les apparences et quen réalité la véritable aiguille creuse est ailleurs.

Cest ici que se place le morceau capital du récit.

Le secret de laiguille creuse est un secret historique et royal, un secret dÉtat qui fut connu des rois dAngleterre, perdu par eux au moment où la couronne du pauvre fou HenriVI passa sur la tête du duc dYork, dévoilé au roi de France CharlesVII par Jeanne dArc et qui fut transmis de souverain en souverain… Ce secret concernait lexistence et déterminait lemplacement dun trésor considérable possédé par les rois et qui saccroissait de siècle en siècle.

À la vérité, la cachette existait déjà du temps de la guerre des Gaules et de Jules César à qui elle aurait été révélée par un chef Calète, et aurait été connue de Rollon, premier duc de Normandie, puis de Guillaume le Conquérant, avant dêtre évoquée en termes sibyllins par FrançoisIer et HenriIV.

Seulement, avec la Révolution, lexécution de LouisXVI et de Marie-Antoinette, le secret aurait disparu. Un soir, à la prison du Temple, le roi, prenant à part lun de ses officiers, lui remit un petit papier rectangulaire sur lequel il écrivit cinq lignes de points, de lignes et de chiffres.

Monsieur, après ma mort, vous remettez cela à la reine et vous lui direz: «De la part du roi, madame… pour Votre Majesté et pour son fils…» Si elle ne comprend pas…

Si elle ne comprend pas?…

Vous ajouterez: «Il sagit du secret de lAiguille.» La reine comprendra.

Lofficier sacquitta de sa mission mais eut besoin de deux mois pour y parvenir. Quand enfin il put se trouver en présence de Marie-Antoinette, il lui dit:

De la part du roi, madame, pour Votre Majesté et son fils.

Et il lui offrit la lettre cachetée.

Elle sassura que les gardiens ne pouvaient la voir, brisa les cachets, sembla surprise à la vue de ces lignes indéchiffrables, puis, tout de suite, parut comprendre.

Elle sourit amèrement, et lofficier perçut ces mots:

Pourquoi si tard?

Puis la reine, prenant le papier, lavait glissé dans son livre dheures.

Et depuis, jamais plus personne navait parlé du fameux secret, perdu sans doute avec le dernier souverain ayant exercé en France la royauté absolue, personne jusquau moment où Arsène Lupin en avait rencontré la trace et avait fini par le retrouver… très loin, naturellement, des bords de la Creuse et du château de lAiguille.

Ces extraordinaires révélations accablent Isidore Beautrelet et détruisent ses belles illusions.

Mais, après un découragement passager, le hardi lycéen se remet avec persévérance à la tâche et reprend ses recherches en vue de découvrir ce fameux secret. Il détermine dabord que tous les personnages historiques cités comme layant connu ont eu des rapports étroits avec la Normandie ou y sont venus. Cest donc en Normandie, se dit-il, que se trouve la clef du mystère. Il entreprend patiemment de parcourir à pied lancien duché de Rollon, si bien quun jour, ses investigations le mènent à Étretat. Là lattend une révélation qui léblouit. Il y a, fermant sur la gauche cette plage pittoresque, une falaise appelée la falaise dAval et à lextrémité de laquelle la mer a creusé une arche gigantesque, la Porte dAval, elle-même flanquée dun rocher dressant au-dessus de la mer une silhouette massive et pointue.

Aussitôt, Beautrelet pressent que du mystère tant étudié cest, si lon ose risquer cette image, cette porte qui est la clef.

Et en effet, dix minutes de conversation avec les marins du pays lui apprennent coup sur coup que le rocher isolé est connu sous le nom de lAiguille, quune construction médiévale édifiée sur le sommet et au bord de la falaise porte le nom de Fort de Fréfossé, enfin quà proximité de ce fort, surplombant la paroi de la falaise, il y a une grotte étroite où la légende rapporte que furent emmenées autrefois les deux filles du seigneur de Fréfossé et quon appelle pour cette raison la Chambre des Demoiselles.

Beautrelet, dès lors, nest pas long à rétablir le texte véritable, selon lui, du papier énigmatique ou tout au moins des quatre lignes faites de chiffres et de points:

En AvAl dEtrEtAt 
lA chAmbrE dEs dEmOIsEllEs 
sOUs lE fOrt dE frEfOssE 
AIgUIllE crEUsE.

Il se précipite à la Chambre des Demoiselles, utilisant les mesures indiquées dans lavant-dernière ligne; il atteint, dans le mur du fort, une pierre qui se descelle, il fait manœuvrer une porte secrète et, pour finir, accède à un escalier qui le conduit par une descente de 357marches dans lAiguille elle-même.

Là, il trouve Lupin qui lattend, et lui fait les honneurs de la maison. LAiguille est creuse en effet, et dans cette moderne caverne dAli Baba, pendant mille ans, les rois de France ont accumulé leurs richesses personnelles. Lupin ny a trouvé que quelques vestiges du trésor presque entièrement englouti par LouisXIV, LouisXV et LouisXVI. Mais lui-même y a entassé le fruit de ses rapines, bijoux, œuvres dart, orfèvrerie, tableaux de maître, enlevés à laffection de leurs propriétaires et venus constituer, dans cette île mystérieuse dun nouveau genre, le plus riche, le plus éblouissant musée du monde.

Je me rappelle encore lamusement de Maurice Leblanc quand Lupin, par un bel après-midi de juin, lui fournit les éléments de ce récit. Cela se passait à côté dÉtretat, dans le jardin dun petit café situé au lieu-dit «Le Fonds de Pierrefiques» et isolé dans la campagne. Ce débit-épicerie, dont la clientèle ordinaire était celle douvriers de culture revenant du travail le soir, était ordinairement désert dans la journée. Nous étions seuls, assis sous un vieux poirier, à deux pas du puits où la patronne avait mis notre cidre à rafraîchir.

Il y avait là Lupin, Leblanc et moi, tous les trois du même âge puisque nés en 1864, mais bien différents; Lupin, paraissant dix ans de moins que les deux autres, très sportif, vif et primesautier, vêtu de flanelle blanche et coiffé dun canotier à ruban bicolore; Leblanc, calme et mesuré, mais malicieux dans ses sourires et ses reparties, portant, malgré le soleil, un chaud vêtement à culottes cyclistes et muni pour le retour au soir dun épais cache-col; enfin moi-même qui, avec mon haut col dur, ma cravate plastron, mon veston gris perle et mon panama, représentais, parmi ces émules de la mode anglo-saxonne, la vieille et rigoureuse élégance française.

Il fallait voir comme Leblanc riait en prenant des notes, et en demandant de temps en temps:

Crois-tu que le lecteur avalera ça?

Car le récit de Lupin, pour dissimuler au public certaines vérités dont il voulait se réserver le profit exclusif, en arrivait à se heurter à de graves objections, à dinquiétantes invraisemblances.

Puisque personne ne la fait encore, procédons comme doivent le faire des hommes de bon sens et dattention à un examen-critique des éléments du problème.


CHAPITRE II
Les défauts de la cuirasse

Voyons, est-ce que tout cela tient parfaitement debout? Il est aisé de sassurer du contraire:

En premier lieu, regardons sur la carte détat-major. Y a-t-il un château de Laiguille ou de lAiguille dans la Creuse? Non.

Et du reste, si, ainsi quil est dit dans le roman, LouisXIV, ayant eu vent dune indiscrétion qui risquait de dévoiler lemplacement du trésor royal, avait, pour dérouter les chercheurs, fait construire un château de lAiguille aux bords de la Creuse, peut-on raisonnablement penser que lindication «LAiguille creuse» les engagerait vers ce château? Non, on aurait parlé de laiguille près de la Creuse ou sur la Creuse. Mais espérer que quelquun ferait comme Beautrelet et comprendrait quil sagit du château de lAiguille dans le département de la Creuse était prêter à LouisXIV une façon singulière  pour le temps et le personnage  de rédiger ses adresses.

En second lieu, les propos tenus par Marie-Antoinette ont un caractère assez surprenant.

À lofficier qui lui apporte de la part de LouisXVI le message de points et de chiffres, la reine, après avoir «paru comprendre», dit: «Cest trop tard.»

Pourquoi trop tard? À quoi auraient bien pu servir, pendant la Révolution, les joyaux de lAiguille creuse? À corrompre un des maîtres du jour, ou plus simplement un geôlier, en vue dune évasion, dune fuite à létranger? Mais Marie-Antoinette pouvait-elle croire  et peut-on nous faire penser  que même avant la domination du Comité de salut public et la surveillance de Santerre, que même avant le 10août 1792, ou linvasion des Tuileries du 24juin, il eût été possible de soudoyer un quelconque de ces révolutionnaires dont dépendait le sort de la famille royale?

Le moins quon puisse dire, cest quil est permis den douter.

Depuis la fuite interrompue à Varennes, lattachement à leur souverain sétait mué chez les Français en une hostilité soupçonneuse et ils nauraient jamais permis une nouvelle tentative de cette nature. Même déjà auparavant, depuis les S et 6octobre, les sentiments du peuple à légard de la famille royale étaient un mélange daffection déférente et de défiance. Cétaient le boulanger, la boulangère et le petit mitron quon avait conduits ce jour-là à Paris, mais on les y avait ramenés en prisonniers. Et lattention de lentourage restait en éveil, comme on avait pu le voir, quand, le 18avril 1791, LouisXVI et les siens avaient voulu aller entendre la messe de Pâques à Saint-Cloud et que leur départ, jugé inquiétant, avait été empêché. Dans ces conditions, où Marie-Antoinette aurait-elle pu sérieusement espérer trouver des concours et tirer parti de richesses quaucun sans-culotte naurait pu monnayer sans attirer dangereusement lattention sur lui?

Ce nest pas tout. Et cette singularité se présente sous un autre aspect:

On vient dessayer dexpliquer lexclamation de Marie-Antoinette et on a vu que, compte tenu des seules données fournies par le récit, elle demeure énigmatique. Mais comment se fait-il que lauteur lui-même se garde de donner aux mots de regret de la reine, la moindre explication? Comment, voici une aventure où Maurice Leblanc fait comprendre au lecteur le pourquoi et le comment de chaque incident, où il justifie le moindre geste de chacun des personnages, où il suit pas à pas le cours de leurs raisonnements, où il éclaire leurs propos, où il illumine leurs silences, et quand il nous rapporte une interjection sibylline de Marie-Antoinette, il tourne court!

Il nen faut pas douter. Le «trop tard» de la reine qui «parut comprendre» cache quelque chose.

Troisième anomalie: par quel concours de circonstances lhistoire de lAiguille creuse, entre LouisXVI et Arsène Lupin, reste-t-elle interrompue?

Sans doute LouisXVI, Marie-Antoinette et leur fils sont-ils morts loin du comte de Provence, le futur LouisXVIII. Mais est-il vraisemblable que le secret détenu par les rois pendant mille ans ait échappé au génie de Napoléon, au flair de Fouché? Est-il admissible que la sœur du dauphin, la princesse Marie-Thérèse, revenue en France avec son oncle en 1814, celle que Napoléon appelait «lhomme de la famille», nait pas été instruite de ce secret en même temps que son frère, dont elle partageait le minable logement à la prison du Temple? Est-il concevable quà la différence de leurs aïeux, ni LouisXVIII, ni CharlesX, ni Louis-Philippe naient connu lAiguille creuse?

Mais voici de beaucoup le plus évident, et le plus inadmissible: cest la traduction donnée par Beautrelet du document mystérieux:

Rappelons sa version:

En aval dÉtretat 
La Chambre des Demoiselles 
Sous le Fort de Fréfossé 
Aiguille creuse.

Examinons froidement ce texte et jugeons de sa vraisemblance comme le feraient de bons policiers, Dupin dEdgar Poe, Hercule Poirot dAgatha Christie, cest-à-dire comme aurait procédé Descartes, en faisant table rase de toute autre autorité que la raison.

Et alors, on est conduit aux graves observations que voici:

PREMIÈRE OBSERVATION.  Le texte de Beautrelet se présente matériellement, avec ses lignes inégales et harmonieusement disposées, comme une épitaphe ou une inscription historique. Mais une telle disposition, pour élégante quelle soit, est extravagante. La première ligne et la dernière ny comportent que 14caractères alors quon en compte 23à la deuxième et 20à la troisième. On conviendra que si LouisXVI avait un message à adresser à la reine, il aurait, comme tout le monde, écrit les mots à la suite sur des lignes de longueur sensiblement égales. Comme la plus longue est de 23caractères et que, dautre part, il sagit dun papier déchiré, ne peut-on légitimement penser que les autres lignes ne sont que les extrémités de lignes plus longues qui couvraient le papier avant que celui-ci fut déchiré?

Laspect suivant est le seul logique:
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DEUXIÈME OBSERVATION.  En dépit de ce quArsène Lupin a fait affirmer à Maurice Leblanc, la dernière ligne ne peut être «aiguille creuse» car quand on a déchiffré les trois premières et quon a suivi les indications chiffrées de la quatrième, on est parvenu dans laiguille! À la rigueur, si cette ligne avait cette signification, elle devrait figurer en tête.

TROISIÈME OBSERVATION.  De même, avec un minimum de logique, ne doit-on pas, pour la première, refuser la traduction «En aval dÉtretat»?

Il est peu vraisemblable que laide-mémoire destiné à retrouver le chemin de lAiguille creuse ait contenu le nom dÉtretat. Celui ou celle qui connaissait assez le secret pour pouvoir utiliser les données du message, devait savoir au moins que ces lieux étranges se situaient à Étretat. Pour Marie-Antoinette en tout cas, il est certain, historiquement certain, quelle connaissait Étretat et que ce village lui était familier. Aux environs de 1785, en effet, un baron de Bellevert fit creuser à Étretat un parc à huîtres, destiné à alimenter la table de Marie-Antoinette. La chose était déjà racontée par labbé Cochet dans son livre sur Étretat paru en 1852. Les huîtres étaient apportées de Cancale au moyen de deux sloops, la Sirène et la Cauchoise, et au bout de quelques mois de séjour dans le mélange propice de leau de mer et de leau de la rivière souterraine dÉtretat, elles étaient transportées à Versailles, au moyen de voitures tirées à dix ou douze chevaux.

Un historien local, dans un érudit ouvrage paru en 1949, a établi lidentité de ce baron de Bellevert et révélé que ses écrits figuraient aux Archives nationales (fonds de la Marine, D 258).

Il saute aux yeux que le parc à huîtres, dans une région où on nen avait jamais vu, fondé par un authentique baron, nétait quun prétexte et que les voyages de la lourde berline entre Étretat et Versailles avaient beaucoup plus pour objet de transporter les richesses en provenance de lAiguille creuse que de satisfaire la gourmandise de la reine.

Ainsi donc, LouisXVI navait assurément pas à rappeler à Marie-Antoinette le nom dÉtretat.

Mais, même en admettant quil lait fait, on devrait écarter les mots «En aval». Maurice Leblanc sexplique un peu vite sur cette expression. Elle désigne ordinairement ce qui, dans le cours dune rivière, est plus près de lembouchure par opposition à lamont qui désigne ce qui est plus près de la source. Mais à Étretat, aval désigne la gauche de la plage, le sud-ouest, et amont la droite de la plage, le nord-est. Cest un sens particulier à Étretat (dû à ce que la rivière souterraine, dans sa dernière partie et avant de se jeter dans la mer, sous lAiguille creuse, coule parallèlement à la mer, de la falaise de droite vers la falaise de gauche) et qui nest connu et compris que des familiers dÉtretat.

Et alors de deux choses lune: ou bien la personne à qui le document chiffré était destiné connaissait Étretat (cétait le cas) et alors il suffisait de dire «En aval», ou bien elle ne connaissait pas Étretat, et alors il fallait dire «A louest dÉtretat».

Après ce travail de critique  inattaquable, on en conviendra , passons à la phase constructive.

Sachant que chaque ligne doit normalement avoir 23caractères et que «En aval dÉtretat» aussi bien que «Aiguille creuse» sont des inventions ingénieuses dArsène Lupin suggérées à Maurice Leblanc, voici quelle est linterprétation  réelle et sérieuse  à laquelle Lupin et moi sommes arrivés:

On découvre la cassette par 
la Chambre des Demoiselles 
dessous le Fort de Fréfossé

Voici pour les trois premières lignes; après lesquelles il faut suivre les dessins et les chiffres. Dans cette version, «cassette» a le sens que le mot avait à lépoque, cest-à-dire le trésor personnel du roi; quant à «dessous», il nest pas dun emploi surprenant, mais au contraire normal pour lépoque, qui était celle où, dans Joli Tambour, on chantait «dessus la mer jolie».

On pourrait aussi lire à la première ligne:

Voici laccès à la clef dÉtat

ce qui est également admissible quand on sait que lAiguille dÉtretat est accolée à une arche monumentale appelée Porte dAval, évoquée dans les armoiries de la ville par une clef, et que le symbole de clef dÉtat sapplique aisément à un trésor qui ouvre toutes les portes.

Vient ensuite la quatrième ligne, faite de dessins et de chiffres. Quand on a tout déchiffré et exploité, on est au fond de lAiguille et on a résolu lénigme.

Alors, pourquoi une cinquième?

Manifestement, pour indiquer un autre secret.

Comme na pu le dissimuler Maurice Leblanc dans son roman, les derniers caractères de la dernière ligne ne peuvent se lire que preuve ou pleure ou fleuve ou creuse. En réalité, cest fleuve quil faut lire; et quand on sait quil faut rétablir neuf caractères en avant de ceux qui restent, que dautre part la falaise dAmont, plus blanche que lautre à cause de son orientation, et paraissant servir dappui à la chapelle qui y est édifiée, était appelée dans lancien temps le Blanc Étai, on reconstitue sans peine le texte suivant:

Le Blanc Étai puis le fleuve

Quelle peut être, dira le profane, le sens dune telle indication? Mais pour quiconque la suit fidèlement sur les lieux, elle se révèle vite très claire.

Partons de la falaise dAval, de la Chambre des Demoiselles, du Fort de Fréfossé et de lAiguille creuse où nous ont conduit les quatre premières lignes du message et dirigeons-nous vers la falaise dAmont dite Blanc Étai; nous longeons le front de mer, nous marchons ensuite pendant environ trois cents mètres, sur les galets, et nous atteignons un saillant que forme la falaise et qui sépare la plage dÉtretat de la plage suivante. Traversons alors au moyen dun court tunnel qui soffre à nous lépaisseur de ce saillant et nous arrivons sur une plage étendue et déserte que surplombe pendant des centaines de mètres le mur vertical de la falaise. Lendroit est féerique et on y a le sentiment dun isolement total; on y échappe en effet aux vues de la terre et en suivant au plus près la paroi rocheuse, nul, du haut des falaises, ne peut vous apercevoir.

Poursuivons notre chemin, à la recherche du «fleuve». Nous ne tarderons pas à distinguer un courant rapide, paraissant sortir du pied même de la falaise, et allant se mêler à la mer, exactement comme la rivière souterraine située à laval. Et en nous dirigeant vers ce cours deau que remarquons-nous?

À cinquante mètres, environ, avant le «fleuve», à trois hauteurs dhomme, au-dessus des galets, le débouché dun tunnel.

Grimpons à laide dune échelle rouillée et aux barreaux couverts dalgue, pénétrons dans lorifice et aiguillonnés par la curiosité, avançons dans le noir, avançons, avançons toujours.

Au bout de huit cents mètres, nous quitterons la nuit et lhumidité pour déboucher au fond dun petit vallon et découvrir à quelques pas de nous, dun côté la noble et massive silhouette de léglise dÉtretat, de lautre lantique donjon construit sur léperon de Saint-Clair.

Ainsi, en suivant à la lettre les indications du message, nous aurons découvert un passage secret  qui existe encore  reliant le donjon dÉtretat à une plage déserte et cachée, baignée par la Manche.

Voilà le second secret du message de LouisXVI; celui quArsène Lupin avait camouflé sous lapparence trompeuse, parce que pittoresque, des mots «Aiguille creuse», celui qui arracha à Marie-Antoinette le cri de «Trop tard», celui que Lupin tenait de toute une lignée de souverains (on verra comment à la fin du présent mémoire), celui qui seul peut donner la clef des mystères demeurés jusquici inexpliqués de lhistoire de France.


CHAPITRE III… Dessus la mer jolie

Et dabord, révélons létymologie dÉtretat. On en a longtemps discuté.

Alors quon croit généralement que les plus anciennes cartes mentionnant Étretat, avec lorthographe Estretal dailleurs, sont latlas de Gérard Mercator de 1628et lHydraphie française, en réalité on trouve déjà sur une carte fort rare «dressée en 1534daprès le Dépôt des Cartes et Plans de la Marine du Roy» le nom dÉtretat écrit assez bizarrement Esttretat.

Or, si aux archives de la Marine on se reporte au tracé original qui a servi à létablissement des planches imprimées en 1534 (B 41, G 52) on fait la constatation que voici: à lemplacement dÉtretat, au sommet du groin du pays de Caux, on peut lire, en caractères courants: «Ici est tr. état.» Cette inscription est manifestement le fait du roi ou dun de ses confidents qui, à une époque où le village nexistait pas ou navait pas de nom, a voulu marquer lendroit où était caché le trésor de lÉtat, et écrit en abrégé: «Ici est tr. état.» Le copiste ignorant le secret a cru tout naturellement que la mention indiquait quen cet endroit se trouvait un lieu dit Esttretat, et la reproduite sans malice, attribuant à la place un nom qui, avec les érosions de lâge, lui est resté.

Mais bien avant cette époque évidemment, Étretat existait et limportance quavait ce point du littoral nest pas douteuse. Jules César, cité par Maurice Leblanc comme lun des premiers maîtres du secret de lAiguille, sy était installé. Depuis Lillebonne (lancienne Julio bona ou ville bonne pour César) une chaussée romaine, menant jusquà Étretat, y pénétrait en suivant léperon de terre que forme la rencontre des vallées de Fécamp et de Bénouville et quon appelle Côte de Saint-Clair.

Cest à cet emplacement même que les Romains avaient installé leurs chantiers de construction navale (voir DrAube: Des ifs à Étretat, p. 11). Cest là encore que, plus tard, les seigneurs dont dépendait le fief dÉtretat, et dont le château était à Saint-Clair, à une demi-lieue de la mer, édifièrent un donjon qui existe encore et qui était comme un poste avancé doù lon avait une vue étendue à la fois sur les deux vallons, sur la mer, et plus spécialement sur lAiguille.

Et à partir du XVe siècle commence toute une série dénigmes que seule lexistence extraordinaire du souterrain allant du donjon à une plage cachée peut permettre de résoudre.

1°LÉNIGME DE LA GUERRE DE CENT ANS

Jusquen 1309, il ny avait eu à peu près aucun mariage entre les enfants des deux maisons royales de France et dAngleterre. On ne trouve quun exemple, celui de LouisVIII de France avec Blanche de Castille, petite-fille dHenri II Plantagenêt (en même temps du reste que petite-fille dAliénor, lépouse répudiée de LouisVII). Mais en 1309, ÉdouardII dAngleterre épouse Isabelle, la fille de Philippe le Bel; après être devenu ainsi le beau-frère de trois rois de France successifs, il revendique à son tour la couronne de France, et par sa prétention, provoque la guerre de Cent Ans.

Un siècle plus tard, HenriV reprend la guerre interrompue depuis 1396, débarque avec ses troupes en un lieu que jamais aucun historien na pu citer mais qui devait être sur la côte du pays de Caux, puisque la première ville dont il fait le siège est Harfleur, près de lembouchure de la Seine, à une lieue et demie du Havre, à six lieues dÉtretat!

Longtemps on sest demandé par quel sortilège cette armée avait pu, sans être vue, prendre pied sur ce plateau qui tombe en falaises abruptes sur la mer et où les plages et les vallées sont si peu nombreuses et si faciles à surveiller.

Est-il besoin de se poser la question maintenant?

2°LÉNIGME DU DUC DE BUCKINGHAM

Chacun se souvient des Trois Mousquetaires. Il est dusage de dire que Dumas y a imaginé une affabulation extraordinairement ingénieuse de la vérité. Mais les savants les plus éprouvés {2} ont démontré que, dans le roman célèbre, la fantaisie navait quune petite part et que lessentiel était conforme à la vérité: ni dArtagnan, ni Athos, ni Porthos, ni Aramis ne sont des personnages inventés; ils ont existé et les trois derniers étaient bien mousquetaires du roi; Georges Villiers, duc de Buckingham, fut réellement épris dAnne dAutriche et reçut effectivement de la reine les fameux ferrets de diamant.

Or, dans le roman célèbre, il y a un secret qui demeure, il y a un mystère que lauteur touche du doigt mais sans le percer (notamment au chapitre XII, paragraphe 3), cest celui du procédé au moyen duquel le duc de Buckingham, trompant la vigilance du cardinal, parvient à pénétrer en France pour retrouver la reine. Malgré les surveillances exercées sur les côtes, Villiers réussit, chaque fois quil le faut, à débarquer en France. Où et comment? Sinon grâce à un secret quil tenait de la reine et que Richelieu lui-même ignorait.

3°LÉNIGME DE LOUISXIV

Au XVIIesiècle, le système du mariage entre les maisons de France et dAngleterre, qui avait cessé au cours de la guerre de Cent Ans, revint en faveur.

CharlesIer dAngleterre épousa Henriette de France, sœur de LouisXIII. Henriette dAngleterre, sœur de CharlesII, épousa le duc dOrléans, frère du Roi-Soleil.

Et quand, en 1670, un traité secret fut conclu entre CharlesII et LouisXIV, qui donc le négocia? La duchesse dOrléans. Et par où quitta-t-elle la France sans attirer lattention? On ne la jamais dit jusquici mais est-ce difficile à deviner?

Dix-huit ans plus tard, quand JacquesII, obligé de fuir devant Guillaume dOrange et de quitter lAngleterre, arriva secrètement en France, où débarqua-t-il?

Et quand, en 1695enfin, il envoya Berwick en Angleterre pour préparer la Restauration, en quel endroit des côtes françaises attendit-il en vain de mars à avril le signal convenu?

4°LÉNIGME DE LOUISXVI ET DE MARIE-ANTOINETTE

On a rappelé ci-dessus comment le roi et la reine tentèrent de quitter Paris en vue daller entendre la messe à Saint-Cloud et en furent empêchés {3}. De Saint-Cloud, où voulaient-ils aller? On le sait par le journal de Fersen {4}. Vers Étretat où le marquis de Bouille avait étudié pour GustaveIII, roi de Suède, un projet de descente sur les côtes de France.

5°LÉNIGME DE NAPOLÉON

Napoléon, au moment de ses projets dinvasion de lAngleterre, eut lidée daménager un port de guerre à Étretat. Le fait résulte des indications fournies par tous les ouvrages sur Étretat, mais surtout du dossier relatif à ce projet qui existe encore aux archives des Ponts et Chaussées de la Seine-Maritime à Rouen, et dans lequel on trouve tous les plans et tous les devis complets.

Pourquoi ce projet arrêté dans ses moindres détails a-t-il été abandonné?

On en trouve lexplication dans les Mémoires de Fouché. Celui-ci rapporte quà lépoque où les ingénieurs achevaient détablir leurs plans, sur place à Étretat, Talleyrand profita, à un conseil, de ce que lempereur évoquait la prochaine mise en chantier des travaux pour faire part à Napoléon de son sentiment sur laffaire. Il observa que ce nouveau port de guerre serait distant du Havre dà peine sept lieues et quà son avis, il ny avait pas intérêt à concentrer sur un si court espace une si grosse partie des installations maritimes du pays; quau contraire, il serait avantageux de placer le port dans la région la plus proche des îles anglo-normandes où, au cours de la guerre de Vendée, les Anglais avaient toujours effectué leurs débarquements parce quelle était dépourvue de défenses; bref, il avait emporté la conviction de lempereur, qui, écoutant sa suggestion, avait renoncé à Étretat, et avait choisi Cherbourg. Fouché sétonne de cette intervention de Talleyrand qui navait pas coutume de sintéresser aux problèmes maritimes et militaires et il la rapproche de la visite que le ministre des Affaires étrangères avait reçue, quelques jours auparavant, du baron de B…, personnage que Fouché soupçonnait dêtre un agent secret à Paris du prétendant.

Or, on sen souvient, le gentilhomme cité par labbé Cochet, comme dirigeant les voyages entre Étretat et Versailles, était le baron de Bellevert.

Quand, de surcroît, on songe quau moment de la chute de Napoléon, cest Talleyrand qui accueillit LouisXVIII et devint son premier ministre, on est fondé à se demander si Talleyrand, cédant à la sollicitation du comte de Provence et prenant ses précautions pour lavenir, na pas cherché à écarter Napoléon et ses ingénieurs dune plage où ils auraient sans doute découvert les secrets des Bourbons.

Mais il y a plus et, pourrait-on dire, il y a mieux.

Quand on lit la collection des bulletins de police que Fouché adressait quotidiennement à lempereur, on y trouve à maintes reprises des indications relatives aux incidents survenus entre des barques de pêche françaises et des navires de guerre anglais. Et on est frappé de ce que lactivité et la curiosité des Anglais se manifestent devant deux points particuliers: dune part devant la falaise de Biville où Cadoudal débarqua secrètement en 1803et par où on craint que des agents porteurs de correspondance secrète ne pénètrent en France (Voir notamment bull, du 23pluviôse an XIII {5}); dautre part Étretat dont les pêcheurs sont arraisonnés et questionnés par les Anglais. 

Cest ainsi que le 20floréal an XIII (10mai 1805), le ministre signale 

{6}  que «Levasseur et Dalibert, pêcheurs dÉtretat, ont communiqué avec lennemi, et, interrogés à leur retour, ont été laissés en liberté». Cest ainsi encore que le 17mai 1806 «deux barques de pêche dÉtretat commandées par Recher et Acher ont communiqué avec lennemi près de Fécamp. Le capitaine du brick anglais par lequel elles ont paru avoir été surprises, dans un moment de brume, a fait monter les deux capitaines à son bord, leur a fait quelques questions sur les nouvelles de France et les a renvoyés. Lun et lautre ont été embarqués de suite sur les navires de lÉtat et les deux barques désarmées».

Il fallait en vérité que les secrets dÉtretat fussent bien importants pour que les bavards soient frappés avec une telle rigueur. Or, les pêcheurs dÉtretat ne passaient-ils pas chaque jour avec leurs barques entre la porte dAmont et lAiguille de Vaudieu, devant le fameux souterrain?

6°LÉNIGME DES TROIS RÉVOLUTIONS

Comment se fait-il quau XIXe siècle, après les révolutions de 1830, 1848et 1870, les monarques détrônés prirent tous, pour gagner lAngleterre, non pas le chemin de Calais ou de Boulogne, qui était cependant le plus court, mais les routes de la Seine?

Comment se fait-il en particulier que la fuite de Louis-Philippe, commencée dans la précipitation, sacheva à lembouchure de la Seine dans lhésitation et lincertitude, comme si le roi et ceux qui laidaient cherchaient à atteindre quelque point de la côte insuffisamment connu deux, ou trop surveillé?

Et à cet égard, un historien aussi averti que M.G. Lenotre ne peut sempêcher de manifester son étonnement. Dans son livre, Dune révolution à lautre (Flammarion, 1933), il écrit textuellement à la page 119:

«De cette étonnante odyssée, plusieurs détails sont restés mystérieux. Les rares relations que nous suivons ici sont, sur bien des points, singulièrement disparates: elles ne concordent pas toujours, en outre, avec les indications, très précises, que fournissent les vieux livres de poste ou le simple examen de la carte. Quelques faits indiscutables seulement peuvent servir de points de repère. Il est certain, par exemple, que Louis-Philippe et la reine Marie-Amélie se joignirent le 26février, au matin, sur la côte, et quils trouvèrent asile au pavillon de Grasse (à Harfleur), petite maison à un seul étage appartenant à monsieur de Perthuis. Mais comment gagnèrent-ils cette retraite? Qui leur en indiqua le chemin? Comment y étaient-ils attendus? Ce sont des questions, de peu dimportance il est vrai, au sujet desquelles les narrateurs ne satisfont pas entièrement la curiosité… Monsieur de Perthuis, propriétaire du pavillon, était un allié du général Dumas, lequel, après avoir suivi le roi à Dreux, avait, de là, poussé jusquau Havre…» 6

Ces allées et venues mystérieuses aux environs du Havre ne donnent-elles pas à penser quen 1848, Étretat nétait plus lhumble bourgade isolée au fond de sa vallée et inconnue de tous quaurait pu gagner sans péril Marie-Antoinette, mais que depuis la publication de la carte de Cassini, depuis les guerres de lEmpire, depuis la création de routes nouvelles desservant lantique plage de Jules César, le secret de la voie mystérieuse vers la Manche et lAngleterre avait perdu de sa vertu.

Comment se fait-il enfin que limpératrice Eugénie à son tour, au lendemain du 4septembre 1870, ait pris, elle aussi, le chemin du Havre?

Et ici nous parvenons à un ensemble de données qui paraîtront stupéfiantes mais dont lauthenticité peut être facilement prouvée par une enquête sur place.


CHAPITRE IV
Les bijoux de limpératrice

Ainsi, pendant des siècles, un mystère épais a entouré non seulement lAiguille creuse et son trésor, mais cet extraordinaire embarcadère dérobé qui, au bout dun souterrain de huit cents mètres, entre une vallée déserte et une plage insoupçonnée, permettait de relier énigmatiquement lAngleterre et la France. Le secret du roi, on le sait, était ce réseau dinformateurs et démissaires que le souverain entretenait personnellement au-dessus de ses ministres, et dont LouisXV notamment fit grand usage. Le tunnel dÉtretat en était un des chemins occultes.

NapoléonIII eut manifestement connaissance de cet escalier dérobé de lHistoire.

Dès 1853, et ainsi que létablissent les archives des Ponts et Chaussées de la Seine-Maritime, il demanda personnellement communication des plans du port de guerre établis pour son oncle NapoléonIer et qui, depuis près de cinquante ans, étaient demeurés enfouis sous la poussière.

Lannée suivante, en 1854, limpératrice manifeste sa sollicitude à la petite ville en lui offrant un portrait delle en pied, destiné à orner la chapelle nouvellement construite.

Mais précisément, Étretat, découvert par les artistes, lancé par les boulevardiers, était devenu une plage à la mode où un secret devenait plus difficile à garder. Des précautions nouvelles simposaient. Elles furent prises.

Dune part, la meilleure société de lépoque et la mieux en cour fut dirigée vers Étretat. Et dès les débuts du Second Empire, des terrains furent achetés, des villas furent construites par des familles comme les Boulay de la Meurthe (dont un des membres avait été vice-président de la IIe République au côté du prince-président), les de la Tour Saint-Ygest, les dEscherny.

Dautre part, tout un réseau de communications souterraines fut articulé autour du fameux Donjon et les travaux de fouille effectués entre 1880et 1900 à loccasion du développement du réseau vicinal et de la création du chemin de fer les ont mises au jour.

Le plan ci-après en fait apparaître le raccordement; leur énumération est, à bien des égards, pleine dintérêt.

Le souterrain n°1relie la plage au jardin de la villa des Roches et existe encore; il est du reste visible et accessible de la plage. Il fut construit en même temps que la villa des Roches par le comte dEscherny, et utilisé encore par les Allemands pendant la dernière guerre.

De cette villa, en trois enjambées, on traverse la rue Jules-Gerbeau, autrefois dénommée côte du Mont, et on arrive alors dans la villa «Les Œillets».

Celle-ci a une double particularité: en 1870, elle appartenait à M.Beaugrand, joaillier de limpératrice, 19, rue de la Paix; son jardin se composait de deux parties situées à flanc de coteau de part et dautre de lallée des Tamaris et reliées entre elles par un autre souterrain (n°2sur le plan). Ce dernier existe encore mais a été muré à une de ses extrémités depuis que la parcelle inférieure de la propriété a été vendue à part.

De cette parcelle on passait aisément (les terres nétant pas encore morcelées comme aujourdhui) dans le jardin de la propriété voisine, le Val Fleuri. Or, le Val Fleuri à son tour était relié, au moyen dun souterrain (n°3) franchissant par en dessous la rue Notre-Dame, au jardin du Petit Val. Le Petit Val de même était relié par un souterrain (n°4) encore existant aux terres bordant le Donjon.

Enfin du Donjon, au moyen dun dernier souterrain (n°5) disparu depuis linstallation du chemin de fer, on gagnait une espèce de puits du fond duquel on remontait pour pénétrer dans le long couloir de huit cents mètres (n°5bis) qui conduit à la mer, et qui, toujours en état, nest plus utilisé maintenant que par les pêcheurs de crevettes.

Ce dernier passage en deux tronçons (n°5et 5bis) est le plus ancien, celui qui depuis le XIe siècle sans doute (date de la construction de léglise toute proche) constituait le secret du roi.

Les autres passages permettant de circuler sans être vu entre le Donjon, la maison du joaillier et la mer étaient manifestement plus récents et constituaient, eux, le secret de lempereur.

Les récits maintes fois faits de la fuite de limpératrice nous apprennent que le 4septembre 1870, Eugénie quitta le palais des Tuileries en échappant à lémeute grondante par le musée du Louvre, accompagnée seulement de sa lectrice, MmeLebreton, et nantie dun unique sac de voyage contenant un peu de linge; cest grâce à son dentiste, le DrEvans, quelle put gagner Deauville et de là sembarquer pour lAngleterre. 
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Ainsi elle arriva là-bas dans le dénuement le plus complet. Bien plus, le gouvernement républicain plaça sous séquestre les biens personnels du ménage impérial.

Et cependant, au bout dun temps relativement court, limpératrice avait recouvré sa fortune et ses bijoux, en particulier son fameux collier de perles.

Comment ces richesses avaient-elles été transférées en Angleterre?

On sait bien comment elles avaient échappé au séquestre. Dans Eugénie, impératrice des Français, dAbel Hermant, on lit en effet, page 165:

«Un matin, écrit MmedeMetternich (épouse de lambassadeur dAutriche à Paris et amie de limpératrice), étant encore couchée (il pouvait être neuf heures) je vis la porte de ma chambre souvrir et paraître la maréchale duchesse de Malakoff accompagnée de la trésorière de limpératrice, MmePollet, la fameuse Pepa. Elles étaient pâles, tremblantes, et tenaient dans leurs bras, dans leurs mains, force paquets et force sacs. Elles sapprochèrent de mon lit et la voix étouffée par les larmes, la duchesse de Malakoff me dit en me serrant dans ses bras: «Rien nest plus en sûreté aux Tuileries. Nous avons supplié limpératrice de mettre ses diamants à labri. Nous avons pensé à vous, voulez-vous les garder?» Je restais interdite. Elles se mirent à déballer les bijoux. Tout était pêle-mêle dans du mauvais papier de journal. Les écrins manquaient. On navait pas pris le temps de dresser un inventaire.

«Quand ces dames meurent quittée, jappelai ma femme de chambre, elle alla chercher du papier de soie et nous voilà enveloppant ces admirables diadèmes, ces devants de corsage, ces bracelets et ces broches, ces boucles doreilles, ces ferrets, ces aigrettes. Nous cherchâmes une cachette…»

Mais après?

Dans son ouvrage sur NapoléonIII intime, Fernand Giraudeau dit bien, à la page 463: «Les Français venus à Chislehurst… constataient de leurs yeux à quel train modeste était alors réduit le prince dont tous les souverains de lEurope avaient reçu lopulente hospitalité… Limpératrice avait pu heureusement vendre ses joyaux personnels quaprès le 4septembre une ambassadrice lui avait fait parvenir…»

Mais cette indication ne résout pas le problème et elle amène seulement à se demander de quelle façon lambassadrice en question put envoyer de lautre côté de la Manche les précieux joyaux.

À Étretat, à lépoque, nul nen a douté. Et lhistoire locale enseigne que les bijoux entreposés chez le joaillier de limpératrice quittèrent cet asile quelques jours après pour suivre à leur tour le chemin fameux du souterrain et être embarqués de nuit à linsu de la police, sur une barque de pêche qui gagna Southampton.

La Grande Histoire sarrête là.

Ainsi se trouve retracé le destin extraordinaire de ce petit bourg dÉtretat et des curiosités naturelles qui lassocièrent à lhistoire la plus secrète de notre pays.

À une époque géologique impossible à déterminer, la mer a creusé dans la falaise la série unique au monde des trois arches qui gardent la baie. Il est tout à fait vraisemblable que la même action dérosion a provoqué à lintérieur de lAiguille une immense cavité. Découverte par les Romains, elle leur inspira cette route de Lillebonne à Étretat qui, lorsquon songe aux minuscules dimensions du village, ne peut sexpliquer que par son caractère en quelque sorte stratégique.

Puis, aux Xe et XIe siècles, du temps de Rollon et de Guillaume le Conquérant, en même temps que sédifiait léglise, un donjon fortifié était construit sur léperon de Saint-Clair et relié à une plage invisible par un souterrain secret. Utilisé pendant la guerre de Cent Ans, du temps des Trois Mousquetaires puis de LouisXIV, ce passage devait tourmenter la police de Fouché, nourrir les espérances de Marie-Antoinette, puis de Louis-Philippe, et servir une dernière fois après la fuite de limpératrice Eugénie.

Mais les mots «une dernière fois» appellent évidemment une ultime question: «Comment Arsène Lupin est-il, au bout de cette longue chaîne de souverains, devenu à son tour détenteur du secret?» Eh! bien, en guise de réponse à une telle question, je vais vous demander découter une histoire.

Dans le courant de lannée 1864vint sinstaller à Étretat, au Donjon, dans le logement de la tour, ordinairement réservé à lintendant du domaine, un homme de belle stature et de manières assez distinguées. Parlant couramment le patois cauchois, il portait le nom bien normand de Pollet. Avec lui vivait une très jeune femme, belle, brune, grande et fraîche qui, disait-il, était sa nièce, mais qui était loin dêtre aussi familiarisée que lui avec le parler de la région.

Dans les semaines qui suivirent leur arrivée, on aperçut bien un peu la nièce. Mais bientôt, elle demeura complètement chez elle; on eut le sentiment dans le pays quelle fuyait les rencontres et les relations du village, et quelle recherchait la solitude sans quon pût dire si cétait parce quelle lui était agréable ou parce quelle lui paraissait salutaire.

Du reste on ne sut jamais exactement son nom. Son oncle lappelait souvent Victoire mais ce prénom inusité paraissait inventé.

Et puis, au bout de quelques mois, la belle nièce partit. Pour Paris, dit-on, afin dy occuper un emploi de confiance. Et on nentendit plus guère parler delle, sauf que, de temps en temps, elle revint passer quelques jours chez M.Pollet, demeuré intendant du Donjon.

Mais entre la retraite et le départ de la nièce, sétait passé un singulier événement.

Un beau matin, M.Pollet était arrivé à la mairie avec un poupon âgé de deux jours à peine et tout enveloppé de langes, sur les bras.

Ma foi, maîtr Pollet, lui dit le greffier de mairie, comme vo vlà drôle! vo vlà nourrice, à ct heure!

Riez toujours, répondit lautre; mais je voudrais vous y voir. Figurez-vous quen sortant ce matin, jai trouvé ce poupon sur le seuil.

Tombé du ciel?

Pas tombé de ma pouquette {7} pour sûr.

Quest quvo allez en faire?

Jvins ldéclarer.

Comment enfant trôvé?

Quasiment.

Ah mais! dans ccas, jallions quérir le maire. Est point un cas ordinaire, chà.

Et le greffier sen alla en effet chercher non pas M.le maire, M.Mottet, qui habitait en dehors de la saison à Paris, mais son adjoint, M.Yzet.

Quand lofficier de létat civil arriva, intrigué et empressé tout à la fois, ce fut à son tour de sexclamer et de senquérir, tandis que les vagissements de lenfant emplissaient le bureau de la mairie.

Alors, mon gaillard, tu me parais précoce. Voilà pas deux heures que tu es Étretatais et tu maugrées déjà!

Monsieur ladjoint, il nest point encore Étretatais, puisquil nest pas déclaré. Même que cest pour ça que je viens.

Eh bien, on va tinscrire, mon gaillard. Vous allez me dire, maître Pollet, comment vous avez trouvé ce colis-là, et si vous avez idée doù il vient; si vraiment vous nen savez goutte, eh bien ma foi, nous lui donnerons nom et prénom.

Monsieur ladjoint, jai trouvé ce paquet à ma porte, sans aucune explication.

Avec les langes quil a là?

Oui.

Mest avis que sa mère nest pas une manante. Regardez-moi ce bavoir: il y a de la dentelle là-dessus.

Ma foi…

Et même une lettre brodée, voyez plutôt: un N. Vraiment, reprit-il en se tournant vers Pollet dun air soupçonneux, vous ne savez rien du tout?

Je vous assure que non, persista Pollet avec embarras.

Soit, mais puisque vous navez aucun indice, mettons-nous à la besogne. Quel nom allons-nous lui donner?

Un silence suivit que ne troublèrent même pas les cris de lenfant.

Et au fait, reprit ladjoint, est-ce un garçon ou une fille?

Un garçon, répondit M.Pollet.

Ah! vous lavez démailloté? Tiens!… Et remailloté ensuite?… Je ne vous savais pas si adroit à vêtir les nouveau-nés… à moins que votre nièce…

Cest-à-dire que…

Soit, népiloguons pas; ma religion est faite. (Se tournant vers le poupon.) Quel nom va-t-on te donner, mon gaillard?

Le greffier de mairie intervint:

Ne venez-vous pas de lui trouver un patronyme en lappelant «mon gaillard»? Gaillard, ça nira-t-il pas?

Pollet fit la moue.

Gaillard, Gaillard, cest vite dit. Ne voyez-vous pas que ce nest pas un gaillard, mais un monsieur.

Si vous voulez, dit ladjoint. Mais alors comment va-t-on tappeler, mon sieur (et il détacha ironiquement les deux syllabes pour appuyer sur le mot sieur comme sil sadressait à un seigneur).

Obstiné, le greffier intervint de nouveau:

Puisque ce nest pas un gaillard, mais un sieur, appelons-le Sieur.

Va pour Sieur, dit Pollet.

Va pour Sieur, répéta en écho ladjoint. Et comme prénom? ajouta-t-il du ton dont les commis dépicerie demandent: «Et avec ça?». Bien sûr un prénom commençant par N.

Il saisit un dictionnaire des prénoms et, remontant la liste des «N» masculins, énuméra:

Norbert, Noël, Nicodème, Nicolas, Nicaise, Nestor, Narcisse et… (il releva la tête) et… Napoléon.

Que diriez-vous de Napoléon? dit Pollet. Ce serait un hommage à lempereur.

Je ne sais pas si lempereur a envie dêtre le parrain de tous les enfants trouvés, mais après tout rien ne linterdit, et puisque cest votre goût… nous lappellerons Napoléon Sieur.

Et voilà comment fut dressé en la mairie dÉtretat, le 18août 1864, lacte suivant:

«Lan mil huit cent soixante-quatre, le dix-huit août, à dix heures du matin, par-devant nous Yzet, adjoint au maire dÉtretat (arrondissement du Havre, département de la Seine-Inférieure) remplissant par délégation du maire les fonctions dofficier de létat civil, est comparu en la mairie Pollet Auguste, Victor, intendant du domaine du Donjon, lequel nous a présenté un enfant du sexe masculin, paraissant âgé denviron un jour, nous déclarant avoir trouvé cet enfant le matin même à 8heures sur le seuil de sa demeure, au Donjon. Cet enfant a la tête couverte dun bonnet de coton blanc, attaché par deux cordonnets de ganse de même couleur. Il est enveloppé dune brassière de laine blanche et de deux langes blancs, lun en coton, lautre en laine. Il porte en outre un bavoir sur lequel est brodée la lettre N. Nous avons donné à cet enfant le nom de SIEUR et, interprétant la marque du bavoir comme le désir de la mère que le prénom de lenfant commençât par N, le prénom de Napoléon. Le sieur Pollet ayant exprimé lintention de donner ses soins à lenfant jusquà sa remise éventuelle à lhospice du Havre, nous lavons confié avec ses vêtements audit sieur Pollet, à charge pour lui dassurer sa subsistance et son entretien, et de le remettre au directeur de lhospice à première réquisition. De tout quoi nous avons dressé le présent procès-verbal en présence de Maréchal, Henri, débitant, âgé de 65ans et de Vatinel Symphorien, marin, âgé de 34ans, demeurant tous deux à Étretat, lesquels ont signé avec le déclarant et nous adjoint au maire, après lecture.»

Si, pour avoir des éclaircissements sur cette singulière naissance, un chercheur savisait de consulter les registres paroissiaux pour y retrouver lacte de baptême de Napoléon Sieur, il en serait pour ses peines.

Cest que lintendant du Donjon, connu pour ne pas aller à la messe et pour être un libre penseur, ne porta jamais lenfant sur les fonts baptismaux. Peut-être aussi quil ne tenait pas à fournir trop de détails sur la venue au monde de son pupille. En tout cas, cela fit scandale. À telle enseigne que le jeune Napoléon, quand il commença à courir avec les enfants de son âge, fut gratifié dun sobriquet. On en est prodigue à Étretat. Tel est surnommé LouisXIV parce que prénommé Louis et né le quatorzième de la famille. Tel autre, dont le nom patronymique est Martin, est appelé Martin-Sanson, parce que, baptisé après le gloria du jeudi saint, sa venue au monde ne bénéficia daucune sonnerie, daucun son.

Le petit Napoléon, plus communément appelé Léon par abréviation, fut surnommé «Sans eau», à cause de son défaut de baptême.

Cest sous ce surnom que je le connus dabord à Étretat et ensuite à Rouen au collège où il frappait ses maîtres par son intelligence, sa vigueur, son caractère, ses dons dobservation, comme aussi par la finesse de ses traits, particulièrement racés, qui révélaient une haute naissance.

Cest à ce moment-là que je fus son condisciple, en même temps que celui de Maurice Leblanc, et que je devins son ami, encouragé dans mon affection, par le fait quau moment des vacances, nous venions, par le même train, passer notre congé chez nos mères respectives, toutes deux logées aux Tuileries.

Ma chère mère, du reste, qui, en me racontant comment elle avait perdu son mari, très âgé, au bout de quelques mois de mariage, bénissait lempereur de lui avoir donné le moyen de vivre en lui attribuant un emploi à la cour, mapprit que la mère de mon ami était dans une situation analogue. Cest ainsi quelle mengagea, compte tenu de notre affection réciproque, à le traiter presque comme un frère.

Après le collège, je perdis de vue Napoléon pendant plusieurs années. Il reçut, je crois, un complément déducation en Angleterre. Une fois même il fit allusion au château de Farnborough Hill où vivait limpératrice et où il était allé.

Et sans doute convient-il de ne pas donner plus de détails. Car si cest en furetant dans les taillis autour du Donjon que le jeune Napoléon (sans eau) découvrit le tunnel secret des rois de France, comment connut-il le secret historique de lAiguille détenu seulement par des souverains sinon parce que…

Mais ici le lecteur ne manquera pas de sétonner. Le narrateur ne bat-il pas la campagne? va-t-il se dire. Et que nous raconte-t-il depuis quelques pages attribuant à Napoléon Sieur ce qui daprès le début du récit, revient à Arsène Lupin?

Cest vrai. Il est temps que jéclaire sa lanterne.

Ne vous souvenez-vous pas que Lupin affectionnait les anagrammes et adopta ainsi parfois le pseudonyme de Luis Perenna?

Eh bien, prenez toutes les lettres de Napoléon Sieur, en écartant les o, bien sûr, puisque cest dun Napoléon sans eau quil sagit. Mélangez-les.

Et quelle anagramme trouverez-vous, pour cet enfant de naissance obscure mais de lignée manifestement princière?

ARSÈNE LUPIN


POST-SCRIPTUM

Tout ce qui précède était écrit et même scellé quand, au début daoût 1951, je me rendis à Étretat, à loccasion dune fête organisée partiellement en lhonneur de Maurice Leblanc.

Cétait la première fois depuis la Libération que je revoyais les belles falaises et la plage qui mest chère. À peine arrivé, je profitai de la marée basse pour aller en pèlerinage à ce fameux tunnel quavec Lupin nous avons si souvent utilisé.

Quelle ne fut pas ma stupéfaction, après avoir parcouru huit cents mètres dans lobscurité et en débouchant sur la mer, dapercevoir, échouées sur les rochers, les carcasses de trois importantes embarcations, petits vaisseaux de guerre dont les plaques de tôle se rouillaient au soleil.

À linstar dIsidore Beautrelet dans LAiguille creuse, apercevant quelques marins du cru qui fouillaient dans le rocher à la recherche détrilles, je me pressai vers eux.

Savez-vous ce que sont ces épaves?

Bien sûr que oui, me fut-il répondu. Ce sont des vedettes allemandes bombardées par les Anglais en septembre 1944. Ces vedettes, raconte-t-on, voulurent, à larrivée des alliés, séchapper du port de Fécamp pour gagner Le Havre, et furent interceptées par des croiseurs anglais qui les canonnèrent et les forcèrent à séchouer.

Je sais bien, moi, quil devait y avoir, à la présence de ces vedettes, une autre raison. Quoi, trois vedettes allemandes encadrant le débouché du fameux tunnel et lembouchure de la rivière souterraine! Nétait-ce pas lindice que les Allemands, à leur tour, avaient eu vent de quelque chose?

Intrigué, tourmenté même, je mapprochai dune des vedettes dont létrave plongeait presque dans le courant étroit et rapide formé par le flot de la rivière souterraine à son arrivée sur les galets.

Et comme je me déchaussais pour traverser ce petit cours deau, jéprouvai une nouvelle surprise. Dans le lit de la rivière, parmi les cailloux, japerçus une espèce de petit disque en or; on aurait dit un louis avant dêtre frappé. Je le pris et, ce faisant, en aperçus un autre, puis un troisième.

Ces trois jetons étaient pesants et dun éclat sans ombre.

Bien entendu, je les enfouis dans ma poche, en proie à une agitation fébrile, où se mêlaient perplexités et pressentiments, et qui, lorsque sy ajouta lémotion provoquée par linauguration de la plaque «Maurice Leblanc», détermina une courte syncope.

De retour à Paris, je montrai mes trouvailles à un chimiste de mes amis.

Cest de lor, me dit-il, mais…

Mais quoi?

Mais je voudrais les examiner au laboratoire et je les garde à cet effet.

Le lendemain, jallai au laboratoire.

Eh bien?

Eh bien, mon analyse me conduit à une conclusion singulière. Cest de lor, mais qui se présente de façon si particulière quon dirait que cet or est le résultat dune transmutation.

Dune transmutation?

Oui, si je croyais à lalchimie, je dirais que cest là lœuvre dun alchimiste génial qui ayant trouvé quelque eau miraculeuse, quelque liquide comparable à la fameuse eau lourde doù est née la science atomique, y aurait fait tremper des boules de mercure pour les transformer en disque dor.

Une eau miraculeuse? mécriai-je.

Et je demeurai interdit. Le fleuve! Oui, le fleuve dont lindication forme le dernier mot du message chiffré de Marie-Antoinette, ce fleuve, ne contient-il pas à son tour un ultime secret?

Oh! avec Lupin, nous lavions souvent observé. Pourquoi donc le message disait-il «le Blanc Étai puis le fleuve», alors que, venant de lAiguille creuse, et après avoir franchi le Blanc Étai, on atteint le tunnel avant même dêtre à la hauteur du fleuve, lequel ne débouche sur les rochers que cinquante mètres plus loin?

Nétait-ce pas parce quaprès le tunnel, le fleuve lui-même serait le troisième secret du roi?

Eh bien, aujourdhui, ne suis-je pas près de découvrir le suprême mystère? Leau du «fleuve» nest-elle pas une eau lourde dont les propriétés découvertes par les alchimistes du Moyen Âge permettent de transformer quelque métal commun en or?

Le dernier mot du fameux message ne réserve-t-il pas à celui qui saura le déchiffrer la maîtrise du monde?

Quel nouveau champ de recherches!

Quelles perspectives exaltantes!

Quel enjeu cabalistique pour un nouvel Arsène Lupin!




{1} Maurice Renaut (1901-1977): fondateur de Mystère magazine, de Fiction, du Club du livre policier, de Suspense et de Hitchcock magazine.

{2} Alain Grostomme: La Valeur historique des romans de Dumas, éd. Fernatucci, Avignon, 1905. Manoel Trismago, professeur doyen à luniversité de Salamanque: «Les Trois Mousquetaires» y la veridad historica, Salamanque, 1909. Stanley Magnoor: Truth out of Fancy and Fancy out of Truth, Londres, 1913.

{3} Malet et Isaac: Cours dhistoire pour la classe de première. Hachette, 1929, p. 66.

{4} CKunhstler: Fersen et son secret. Hachette, p. 246.

{5} Cest également à Biville quArsène Lupin, à la fin de LAiguille creuse, touche terre avec le sous-marin quil a utilisé pour séchapper du rocher mystérieux où la police la cerné.

{6} DHauterive: La Police secrète du Premier Empire.

{7} Poche, en patois.
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